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Caractère de Louis XIV.

Ce fut un prince à qui on ne peut refuser beaucoup de bon, même de grand, en qui
on ne peut méconnaitre plus de petit et de mauvais, duquel il n'est pas possible de
discerner ce qui était de lui ou emprunté, et dans l'un et dans l'autre rien de plus
rare que des écrivains qui en aient été bien informés, rien de plus difficile à
rencontrer que des gens qui l'aient connu par eux-mêmes et par expérience, et
capables d'en écrire, en même temps assez maîtres d'eux-mêmes pour en parler
sans haine ou sans flatterie, de n'en rien dire que dicté par la vérité nue en bien et
en mal. Pour la première partie, on peut ici compter sur elle; pour l'autre, on
tâchera d'y atteindre en suspendant de bonne foi toute passion.

Il ne faut point parler ici de ses premières années. Roi presque en naissant, étouffé
par la politique d'une mère qui voulait gouverner, plus encore par le vif intérêt
d'un pernicieux ministre, qui hasarda mil[le] fois l'Etat pour son unique grandeur,
et asservi sous ce joug tant que vécut ce premier ministre, c'est autant de retranché
sur le règne de ce monarque. Toutefois il pointait sous ce joug. Il sentit l'amour; il
comprenait l'oisiveté comme l'ennemie de la gloire; il avait essayé de faibles
parties de main vers l'un et vers l'autre; il eut assez de sentiment pour se croire
délivré à la mort de Mazarin, s'il n'eut pas assez de force pour se délivrer plus tôt.
C'est même un des beaux endroits de sa vie, et dont le fruit a été du moins de
prendre cette maxime que rien n'a pu ébranler depuis, d'abhorrer tout premier
rninistre, et non moins tout ecclésiastique dans son Conseil. Il en prit dès lors
un[el autre, mais qu'il ne put soutenir avec la même fermeté, parce qu'il ne
s'aperçut presque pas dans l'effet qu'elle lui échappa sans cesse : ce fut de
gouverner par lui-même, qui fut la chose dont il se piqua le plus, dont on le loua et
le flatta davantage, et qu'il exécuta le moins. Né avec un esprit au-dessous du
médiocre, mais un esprit capable de se former, de se limer, de se raffiner,
d'emprunter d'autrui sans imitation et sans gêne, il profita infiniment d'avoir toute
sa vie vécu avec les personnes du monde qui toutes en avaient le plus, et des plus
différentes sortes, en hommes et en femmes de tout âge, de tout genre et de tous
personnages. S'il faut parler ainsi d'un roi de vingt-trois ans, sa première entrée
dans le monde fut heureuse en esprits distingués de toute espèce. Ses ministres au-
dedans et au-dehors étaient alors les plus forts de l'Europe, ses généraux les plus
grands, leurs seconds les meilleurs, et qui sont devenus des capitaines en leur
école, et leur[s] noms aux uns et aux autres ont passé comme tels à la postérité
d'un consentement unanime. Les mouvements dont l'Etat avait été si furieusement
agité au-dedans et au-dehors, depuis la mort de Louis XIII, avaient formé quantité
d'hommes qui composaient une cour d'habiles et d'illustres personnages, et de
courtisans raffinés. La maison de la comtesse de Soissons, qui comme
surintendante de la maison de la Reine logeait à Paris aux Tuileries, où était la
cour, qui y régnait par un reste de la splendeur du feu cardinal Mazarin son oncle,
et plus encore par son esprit et son adresse, en était devenue le centre, mais fort
choisi. C'était où se rendait tous les jours ce qu'il y avait de plus distingué en
hommes et en femmes, qui rendait cette maison le centre de la galanterie de la
cour, et des intrigues et des menées de l'ambition, parmi lesquelles la parenté
influait beaucoup, autant comptée, prisée et respectée lors, qu'elle est maintenant
oubliée. Ce fut dans cet important et brillant tourbillon où le Roi se jeta d'abord, et



où il prit cet air de politesse et de galanterie qu'il a toujours su conserver toute sa
vie, qu'il a si bien su allier avec la décence et la majesté. On peut dire qu'il était
fait pour elle, et qu'au milieu de tous les autres hommes, sa taille, son port, les
grâces, la beauté, et la grand-mine qui succéda à la beauté, jusqu'au son de sa voix
et à l'adresse et la grâce naturelle et majestueuse de toute sa personne, le faisaient
distinguer jusqu'à sa mort comme le roi des abeilles, et que, s'il ne fût né que
particulier, il aurait eu également le talent des fêtes, des plaisirs, de la galanterie,
et de faire les plus grands désordres d'amour.

Mme de La Vallière; son caractère.

Heureux s'il n'eût eu que des maitresses semblables à Mme de La Vallière,
arrachée à elle-même par ses propres yeux, honteuse de l'être, encore plus des
fruits de son amour reconnus et élevés malgré elle, modeste, désintéressée, douce,
bonne au dernier point, combattant sans cesse contre elle-même, victorieuse enfin
de son désordre par les plus cruels effets de l'amour et de la jalousie, qui furent
tout à la fois son tourment et sa ressource, qu'elle sut embrasser assez au milieu de
ses douleurs pour s'arracher enfin, et se consacrer à la plus dure et la plus sainte
pénitence ! Il faut donc avouer que le Roi fut plus à plaindre que blâmable de se
livrer à l'amour, et qu'il mérite louange d'avoir su s'en arracher par intervalles en
faveur de la gloire.

Le Roi hait les sujets, est petit, dupe, gouverné, en se piquant de tout le contraire.

Les intrigues et les aventures que, tout roi qu'il était, il essuya dans ce tourbillon
de la comtesse de Soissons, lui firent des impressions qui devinrent funestes, pour
avoir été plus fortes que lui. L'esprit, la noblesse de sentiments, se sentir, se
respecter, avoir le cœur haut, être instruit, tout cela lui devint sus pect, et bientôt
haïssable. Plus il avança en âge, plus il se confirma dans cette aversion. Il la
poussa jusque dans ses généraux et dans ses ministres, laquelle dans eux ne fut
contrebalancée que par le besoin, comme on le verra dans la suite. Il voulait
régner par lui-même. Sa jalousie là- dessus alla sans cesse jusqu'à la faiblesse. Il
régna en effet dans le petit; dans le grand il ne put y atteindre, et jusque dans le
petit il fut souvent gouverné. Son premier saisis sement des rênes de l'Empire fut
marqué au coin d'une extrême dureté, et d'une extrême duperie. Foucquet fut le
malheureux sur qui éclata la première; Colbert fut le ministre de l'autre, en
saisissant seul toute l'autorité des finances, et lui faisant accroire qu'elle passait
toute entre ses mains par les signatures dont il l'accabla à la place de celles que
faisait le surintendant, dont Colbert supprima la charge, à laquelle il ne pouvait
aspirer.

[…]

Vertus de Louis XIV; sa misérable éducation; sa profonde ignorance; il hait la
naissance et les dignités; séduit par ses ministres.

Il faut encore le dire. L'esprit du Roi était au-dessous du médiocre, mais très
capable de se former. Il aima la gloire, il voulut l'ordre et la règle, il était né sage,



modéré, secret, maître de ses mouvements et de sa langue; le croira-t-on ? il était
né bon et juste, et Dieu lui en avait donné assez pour être un bon roi, et peut-être
même un assez grand roi. Tout le mal lui vint d'ailleurs. Sa première éducation fut
tellement abandonnée, que personne n'osait approcher de son appartement. On lui
a souvent ouï parler de ces temps avec amertume, jusque-là qu'il racontait qu'on le
trouva un soir tombé dans le bassin du jardin du Palais-Royal à Paris, où la cour
demeurait alors. Dans la suite, sa dépendance fut extrême. A peine lui apprit-on à
lire et à écrire, et il demeura tellement ignorant que les choses le plus connues
d'histoire, d'événements, de fortunes, de conduites, de naissance, de lois, il n'en
sut jamais un mot. Il tomba par ce défaut, et quelquefois en public, dans les
absurdités les plus grossières. M. de La Feuillade plaignant exprès devant lui le
marquis de Renel, qui fut tué depuis lieutenant général et mestre de camp général
de la cavalerie, de n'avoir pas été chevalier de l'Ordre en 1661, le Roi passa, dit
avec mécontentement qu'il fallait aussi se rendre justice. Renel était Clermont-
Gallerande ou d'Amboise, et le Roi, qui depuis n'a été rien moins que délicat là-
dessus, le croyait un homme de fortune. De cette même maison était Monglat,
maître de sa garde-robe, qu'il traitait bien et qu'il fit chevalier de l'Ordre en 1661,
qui a laissé de très bons Mémoires. Monflat avait épousé la fille du fils du
chancelier de Cheverny. Leur fils unique porta toute sa vie le nom de Cheverny,
dont il avait la terre. Il passa sa vie à la cour, et j'en ai parlé quelquefois, ou dans
les emplois étrangers. Ce nom de Cheverny trompa le Roi; il le crut peu de chose;
il n'avait point de charge, et ne put être chevalier de l'Ordre. Le hasard détrompa
le Roi à la fin de sa vie. Saint-Hérem, [qui] avait passé la sienne grand louvetier,
puis gouverneur et capitaine de Fontainebleau, ne put être chevalier de l'Ordre. Le
Roi, qui le savait beau-frère de Courtin, conseiller d'Etat, qu'il connaissait, le crut
par là fort peu de chose. Il était Montmorin, et le Roi ne le sut que fort tard par M.
de La Rochefoucauld. Encore lui fallut-il expliquer quelles étaient ces maisons,
que leur nom ne lui apprenait pas. Il semblerait à cela que le Roi aurait aimé la
grande noblesse et ne lui en voulait pas égaler d'autre; rien moins. L'éloignement
qu'il avait pris de celle des sentiments, et sa faiblesse pour ses ministres, qui
haïssaient et rabaissaient, pour s'élever, tout ce qu'ils n'étaient pas et ne pouvaient
pas être, lui avait donné le même éloignement pour la naissance distinguée. Il la
craignait autant que l'esprit, et, si ces deux qualités se trouvaient unies dans un
même sujet, et qu'elles lui fussent connues, c'en était fait.

Superbe du Roi, qui forme le colosse de ses ministres sur la ruine de la noblesse.

Ses ministres, ses généraux, ses maîtresses, ses courtisans s'aperçurent, bientôt
après qu'il fut le maître, de son faible plutôt que de son goût pour la gloire. Ils le
louèrent à l'envi et le gâtèrent. Les louanges, disons mieux, la flatterie lui plaisait
à tel point, que les plus grossières étaient bien reçues, les plus basses encore
mieux savourées. Ce n'était que par là qu'on s'approchait de lui, et ceux qu'il aima
n'en furent redevables qu à heureusement rencontrer, et à ne se jamais lasser en ce
genre. C'est ce qui donna tant d'autorité à ses ministres, par les occasions
continuelles qu'ils avaient de l'encenser, surtout de lui attribuer toutes choses, et
de les avoir apprises de lui. La souplesse, la bassesse, l'air admirant, dépendant,
rampant, plus que tout, l'air de néant sinon par lui, étaient les uniques voies de lui
plaire. Pour peu qu'on s'en écartât, on n'y revenait plus et c'est ce qui acheva la
ruine de Louvois. Ce poison ne fit que s'étendre. Il parvint jusqu'à un comble



incroyable dans un prince qui n était pas dépourvu d'esprit et qui avait de
l'expérience. Lui-même, sans avoir ni voix ni musique, chantait dans ses
particuliers les endroits les plus à sa louange des prologues des opéras. On l'y
voyait baigné, et jusqu'à ses soupers publics au grand couvert, où il y avait
quelquefois des violons, il chantonnait entre ses dents les mêmes louanges quand
on jouait les airs qui étaient faits dessus. De là ce désir de gloire qui l'arrachait par
intervalles à l'amour. De là cette facilité à Louvois de l'engager en de grandes
guerres, tantôt pour culbuter Colbert, tantôt pour se maintenir ou s'accroître, et de
lui persuader en même temps qu'il était plus grand capitaine qu'aucun de ses
généraux, et pour les projets et pour les exécutions, en quoi les généraux l'aidaient
eux-mêmes pour plaire au Roi; je dis les Condé, les Turenne, et à plus forte raison
tous ceux qui leur ont succédé. Il s'appropriait tout avec une facilité et une
complaisance admirable en lui-même, et se croyait tel qu'ils le dépeignaient en lui
parlant. De là ce goût de revues, qu'il poussa si loin que ses ennemis l'appelaient
le roi des revues, ce goût de sièges pour y montrer sa bravoure à bon marché, s'y
faire retenir à force, étaler sa capacité, sa prévoyance, sa vigilance, ses fatigues,
auxquelles son corps robuste et admirablement conformé était merveilleusement
propre, sans souffrir de la faim, de la soif, du froid, du chaud, de la pluie, ni
d'aucun mauvais temps. Il était sensible aussi à entendre admirer, le long des
camps, son grand air et sa grande mine, son adresse à cheval et tous ses travaux.
C'était de ses campagnes et de ses troupes qu'il entretenait le plus ses maîtresses,
quelquefois ses courtisans. Il parlait bien, en bons termes, avec justesse; il faisait
un conte mieux qu'homme du monde, et aussi bien un récit. Ses discours les plus
communs n'étaient jamais dépourvus d'une naturelle et sensible majesté.
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